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    Chapitre 9


    Le clapotis de l’eau et un gémissement me parvinrent aux oreilles dès ma reprise de conscience. J’eus l’impression que je m’étais absenté une éternité. Florencia Lopez était vivante. Je murmurai : «Ça va ?» ma question resta sans réponse, je ne tentai même pas de relever la tête pour l’apercevoir.


    J’en vins à penser au Bal des Débutantes présidé par Luth Miller. Ma cible. Mon contrat… Gilet de cuir avait annoncé le festin des caïmans pour samedi ; mais depuis quand étais-je ici ? Mardi ou mercredi ? Je n’avais pas les idées claires mais j’étais sûr que le bal prévu le jeudi devait être passé. Nous devions être le vendredi ; j’avais foiré ma mission, une première pour moi. Ça n’avait plus d’importance ; je mourrais demain.


    Je n’avais pas mangé depuis le début de ma détention, je ne voulais pas encombrer mes intestins. De toute façon, les cafards ne nous apportaient rien à becqueter ; c’était facile de jouer les héros en imaginant qu’ils pouvaient se foutre leur bouffe au cul puisqu’ils avaient eux-mêmes réglé le problème en imposant un jeûne général dans notre cellule. Je les avais sous-estimés ; une intelligence invisible guidait la bande. Je dis invisible parce que c’était impossible à mes yeux que ce fût Gilet de cuir le chef. Et pourtant, il avait l’air de commander tous ces délabrés… À moins que ce ne fût un homme de main ? Quel âge avait Zyka ? J’aurais dit vingt-cinq ans, mais dans les conditions où elle vivait, elle devait flirter avec les dix-huit, dix-neuf ans. Je revis son autorité quand elle avait dit «Moi !» avant de se faire plaisir sur le corps de Florencia Lopez. Elle était passée la première, comme un chef de bande. C’était encore elle qui tenait mon MP5 qui avait découpé le caïman noir, elle n’avait pas dû me regarder une seule seconde. J’étais à ses yeux une ignorance, une merde!


    La haine était en moi, une haine meurtrière… Jamais je n’avais eu autant envie de tuer, de détruire, de faire souffrir des êtres humains. Sauf peut-être une fois, mes deux premiers crimes… Oui je crois que ma haine était aussi forte, même plus forte, car elle touchait l’être aimé.


    


    J’étais né à l’âge de seize ans sur un trottoir de Beckenra City. Six mois plus tard, je tuais pour la première fois… À moins que quelques cadavres dans la vie antérieure à mon coma ne puissent me démentir. J’étais un excellent manieur de couteaux et ça, curieusement, je ne l’avais jamais appris. Peut-être le fruit d’un enseignement oublié.


    En tant que pupille et fils adoptif du Roi. La Démocratie Royale m’hébergea et m’éduqua dans ce qu’on pourrait appeler une sorte d’orphelinat. Je me destinais à entrer à l’âge de dix-huit ans dans l’armée de mon pays en espérant intégrer un jour les FSR2, ce qu’il advint d’ailleurs, à ma plus grande joie. Le premier trimestre à l’orphelinat se déroula sans anicroches particulières, j’étais plutôt bon élève et très discipliné.


    Ces trois premiers mois furent marqués par une période probatoire consistant à évaluer mes capacités physiques et intellectuelles… et surtout d’intégration dans un royaume qui se veut lisse et propre. Ce temps d’observation parut suffisant au directeur de l’établissement pour me donner la première permission de sortie en ville.


    En cette soirée douce, j’humais l’air des avenues et des tours ; air tiède, restitué par la chaleur accumulée dans la journée sur les façades vitrées ou bétonnées. J’étais accompagné de Mickey, un fils adoptif du Roi, lui aussi. Contrairement à moi, ce n’était pas sa première sortie. Il avait un an de plus que moi et était dans l’établissement depuis deux ans. Ses parents étaient morts lors d’un crash d’avion dans les montagnes entre Beckenra et la capitale. Son père, collecteur d’impôts au service du gouvernement de la Démocratie Royale, lui valut cette adoption.


    Alors que nous déambulions dans les rues, il me dit:


    —Je suis amoureux d’une fille.


    —Ah ouais, fis-je d’un ton détaché, mais sincère.


    Une fille ! C’était bien cela qui me manquait, j’étais un adolescent en pleine croissance, bourré d’hormones et de testostérone, qui ne demandait qu’à connaître le sexe opposé. Avais-je baisé avant mon coma ? Je ne m’en souvenais pas. Je ne me souvenais de rien.


    —Elle m’attend dans un square à deux blocs d’ici, près de la quarantième. Tu viens avec moi ? Je vais te la présenter.


    —Si tu veux, répondis-je sans entrain.


    Une fille qui a un fiancé ne m’intéresse pas plus que ça. Je lui demandai s’il était amoureux et vice versa. Il me dit que oui, mais qu’elle était réticente et il ne l’avait pas encore embrassée sur la bouche. Je n’en tirai aucune conclusion hâtive et je le suivis.


    Le square occupait l’emplacement d’un bloc, à l’angle de la 40erue et de l’avenue de la péninsule de Valdés. Petit espace vert, coincé entre bitume et béton.


    Quand elle nous vit, elle se leva de son banc en tirant sur une laisse ; au bout de la laisse, un petit clébard, je ne me souviens même plus du nom de cette race tellement ce chien me semblait bizarre. Je commis un délit de faciès canin. Elle fit la bise à Mickey et me regarda. Je n’étais plus là, mon esprit était sorti de mon corps, jamais une femme par la suite ne me ferait un tel effet. Elle me bisa à mon tour ; j’éructai un vague bonjour et dû rougir jusqu’à la racine de mes cheveux. De la même stature que moi, elle arborait une belle chevelure blonde. Sa taille fine, soulignée par une ceinture noire sertie de faux diamants, était moulée dans un pantalon blanc. La pointe de ses seins dardait sous une chemise légère. Et puis il y avait ses yeux, sombres, noirs, inquisiteurs, dévastateurs. Je sus que je l’aimais et je compris qu’elle m’aimait. Nous restions là, bêtement, à nous regarder. Mickey n’existait plus et pourtant il nous ramena à la réalité.


    —On va boire un verre, dit-il en la prenant par le bras et en l’entraînant vers un bar de Valdés.


    Je marchai à leur côté docilement. Nous tentions, Maria (c’est ainsi qu’elle se prénommait) et moi de nous regarder à la dérobée ; Mickey, soupçonnant sans doute ce coup de foudre, marchait entre nous deux.


    


    C’est à la suite de cette rencontre que débuta ma vie de criminel. À l’orphelinat nous touchions deux cents markados mensuels pour nous habiller (en dehors de l’uniforme réglementaire, fourni par l’administration) et pour notre argent de poche. À la fin de ces trois premiers mois, il me restait environ trois cents markados que je m’empressai d’investir dans un téléphone portable afin de rester un maximum en contact avec Maria.


    Nous nous voyions deux fois par semaine et au bout de deux mois, profitant de l’absence de ses parents, nous perdîmes tous les deux notre pucelage dans la propre chambre de Maria, le jour de ses dix-sept ans. Évidemment, Mickey, au courant de notre liaison, avait été évincé du trio et nourrissait envers moi une haine latente.


    Nous passions des heures au téléphone. Je l’avais demandée en mariage ; elle m’avait répondu oui en me fournissant force détails sur nos futurs enfants. Je ne regardais aucune autre fille, il n’y avait qu’elle dans mon esprit. Est-ce l’adolescence qui fourbit de tels sentiments amoureux et qui enferme votre cerveau dans une carapace dorée et anesthésiante ? J’aurais dû anticiper le danger, mais comment le prévoir quand tout n’est que félicité?


    Je devins jaloux et ne supportais pas le regard des autres garçons sur elle, bien qu’elle parût ne pas faire grand cas des tentatives de drague de mes amis. Elle m’aimait à la folie ! Elle prit la décision de présenter son futur mari (alors âgé de seize ans et demi) à ses parents. Ce fut la catastrophe. Le soir au dîner, je bafouillai, je ne fis preuve d’aucune autorité ; un adolescent immature. D’où je venais ?… Je ne savais pas. Ma famille ?… Je restais muet. Mes projets ?… Il y avait l’armée qui m’attendait… Son père haussa les épaules. Avais-je de bonnes fréquentations, de l’argent ?… Je me mis à les haïr autant que j’aimais Maria.


    En conclusion, il fallait qu’on réfléchisse, elle et moi, sur la suite à donner à notre liaison. Mais je vis bien que ses deux géniteurs espéraient un meilleur parti pour leur fille chérie… Un banquier, un haut fonctionnaire du Roi et pourquoi pas le régent tant qu’ils y étaient. Maria me raccompagna au bas de la tour et me jura un amour éternel, que rien ne pourrait nous séparer, qu’à sa majorité, c’est elle qui déciderait… Je repris confiance et je rentrai à l’orphelinat.


    Dans la semaine qui suivit, je tombai toujours sur sa boîte vocale et elle ne répondit pas à mes messages. Je devins fou d’inquiétude… Elle ne pouvait pas avoir changé d’avis, c’était impossible : on s’aimait trop ! Je me mis à attendre le week-end avec fébrilité et je devins agressif avec mes camarades. Je rencontrai par hasard Mickey, dans un couloir de l’école, qui me gratifia d’un petit sourire ironique… Il ignorait la situation, j’en étais persuadé : alors pourquoi ce rictus débile?


    Le samedi midi vint enfin. Je me précipitai dans la ville, jusqu’à la tour où vivaient Maria et ses parents. L’ascenseur me déposa au vingt-huitième étage, le haut-le-cœur m’indisposait déjà. J’appuyai deux ou trois fois sur la sonnette… J’allais voir Maria et son visage que j’adorais, le plus beau tableau du monde. Sa mère entrebâilla la porte et me dit que Maria était sortie avec Mickey et un copain à lui, faire un tour dans la voiture décapotable de ce dernier. J’eus l’impression de me retrouver en apesanteur, incapable de réfléchir, incapable d’émettre le moindre son ; la mutité ! La vacuité cérébrale ! Une lobotomie n’aurait pas fait autant de dégâts dans mon cerveau soudain sans vie.


    Je repris conscience en bafouillant que c’était impossible qu’elle ne soit pas là, puisque j’avais rendez-vous avec elle. Elle ne pouvait pas l’avoir oublié… C’était impossible!


    Apparemment avec sa mère tout était possible, puisque sa fille était bien partie se promener avec Mickey et son copain.


    Je descendis les vingt-huit étages de la tour par l’escalier de secours, en prenant mon temps, mécaniquement. Je me mis à haïr Dieu en doutant de son existence, les larmes coulaient sur mon visage. J’étais l’être le plus malheureux du monde… Il y avait une erreur quelque part. La mère de Maria se trompait, jamais ma petite chérie ne sortirait avec Mickey ou quelqu’un d’autre. Elle était trop amoureuse de moi.


    Je me rendis au square de l’avenue Valdés. Quelques mères de famille surveillaient leurs rejetons. On me regardait… Normal, un grand garçon de seize ans et demi qui a le visage en pleurs, ça se remarque. Je ne cachais pas mes larmes, je n’avais rien à dissimuler, j’étais juste fou d’amour. Pourquoi m’avait-elle dit qu’elle aimait mes mains, ma bouche, mes cheveux, ma voix ? Que jamais elle ne me quitterait ?…


    J’attendis tout l’après-midi dans un café en face du bloc de Maria. Sans résultat. Je rentrai à l’orphelinat dans la soirée et allai me coucher, la tête enfouie sous l’oreiller. Je ne mangerais pas ce soir-là, je n’avais pas faim. Je n’aurais plus jamais faim.


    


    Après une nuit sans sommeil, je repartis le dimanche matin en observation, toujours dans le même café. C’est là que je vis le roadster Porsche arriver avec un bellâtre au volant et Mickey à ses côtés. Maria sortit de l’immeuble, elle fit la bise à Mickey et déposa un baiser sur la bouche du blondinet au volant de son bolide. Le trio démarra, j’entendis leurs gloussements, leurs ricanements… Une hilarité indécente. Je serrai les poings.


    Je me mis à déambuler dans les rues sans but précis, la rage au ventre. Je ne voyais qu’une solution pour régler le problème… La mort ! Cela semble basique et primaire comme attitude, le plus bas instinct de l’homme : l’instinct animal ! J’obéissais à une pulsion, processus qui tend à pousser l’organisme vers un seul but, et n’a de cesse que jusqu’à son aboutissement. Ce fut hélas le début de mes futures pulsions de mort et de l’emprise de cette excitation corporelle qui vous envahit comme un frisson. Cet acte que j’allais commettre me sautait au visage, réveillait-il de vieux démons?


    Alors que j’arpentais les rues au hasard, je me surpris, debout les mains dans les poches de mon pantalon, en train de regarder la vitrine d’une armurerie. Les armes étaient en vente libre mais je n’avais pas l’âge requis de dix-huit ans pour en acquérir une. Je tentai le coup avec une idée bien précise.


    Comme je l’avais imaginé, le commerçant me demanda une pièce d’identité lorsque je lui annonçai mes dix-neuf ans… Je bafouillai et lui dis qu’en fait je voulais un fusil en plastique pour jouer au paintball, arme-jouet autorisée à partir de seize ans. Il me fit un petit sourire narquois et disparut dans sa réserve. La boutique était mal rangée et des blisters renfermant des couteaux s’éparpillaient sur les gondoles avec d’autres produits. Je remarquai un poignard de bonne taille, m’en saisis, le posai sur le comptoir et le dissimulai sous un prospectus vantant les mérites de l’armurerie. Le commerçant revint avec un paquet contenant mon futur fusil et le flanqua sur le dépliant et son récepteur de monnaie en me demandant si je voulais un papier cadeau. Je dis que non, réglai le prix du fusil et empoignai le colis en prenant soin de tout saisir, prospectus et blister. C’était la première fois que je volais. À l’extérieur je poussai un soupir de soulagement, et me mis à transpirer à grosses gouttes. L’excitation et la chaleur de la rue activaient mes glandes sudoripares. Je me débarrassai du flingue en plastique dans un container à ordures et glissai le blister au couteau dans la ceinture de mon pantalon.


    Je ne m’en étais pas rendu compte, mais j’avais avalé des kilomètres puisque je me trouvais au pied de l’Olympic Stadium, cette immense enceinte de forme ovale pouvait accueillir cent vingt mille personnes. Ce complexe sportif avec ses salles annexes et ses boutiques empruntait l’espace de huit blocs, soit environ 1 100 mètres par 900. La pénétrante Freud le séparait du Fleuve qui divaguait à son extrémité ouest. L’avenue du Cap Manuel qui le longeait abritait dans ses contre-allées des espaces verts. Je m’assis sur un banc et entrepris de déballer mon blister. Je lus l’étiquette : j’avais volé un poignard japonais, un Kanetsune Akatsuki du maître artisan nippon Kanetsune Seki. Je ne connaissais pas ; outre son manche en bois il affichait des dimensions impressionnantes puisqu’il était pourvu d’une lame de vingt-et-un centimètres. Son prix avoisinait les deux cents markados. Je passai mon index sur le fil de l’acier ; un rasoir. Je le fourrai dans son étui en bois et je glissai l’ensemble dans ma ceinture.


    Je pris le tramway pour parcourir les dix kilomètres qui me séparaient de l’orphelinat, je rentrai dans un cybercafé non loin de là, près du square de la péninsule de Valdés et de la 40erue. Je pianotai sur le réseau sans recherche précise, un œil aux aguets en direction du square. La nuit venait de tomber brusquement comme une cagoule sur la tête du condamné à mort. Le trou noir. Je me tâtai le cou à la recherche de veines saillantes, il me fallait lever le menton. Je sentis les jugulaires à droite et à gauche, la carotide me semblait plus fine. Je résolus d’attaquer par-derrière en attrapant d’une main le front de mes «ennemis» pour leur étirer au maximum le cou et trancher de l’autre main avec mon couteau acéré.


    Le roadster Porsche arriva à 19heures. J’entendis des éclats de rire, je reconnus celui de Maria, comment pourrais-je croire à la parole d’une femme à l’avenir après ce changement si brutal de ses sentiments pour moi ? Le copain de Mickey l’embrassa goulûment sur la bouche et elle s’éloigna vers son domicile.


    Les deux gars abandonnèrent le véhicule, traversèrent le square à pied et se rendirent dans un bowling minable, un bloc plus loin, situé sur l’avenue du Cap Cantin.


    Je pris position derrière un palmier à peu près au milieu du square et je m’interrogeai sur mon mode opératoire. Au cinéma aussi bien que dans les séries télévisées et dans les romans tout va très vite, on tue facilement à tire-larigot en dépit de toute coordination pratique. Un type, je peux l’égorger facilement… deux, ça devient un problème et les problèmes sont faits pour être résolus. Si vous tuez un agneau, le deuxième ne va pas rester sagement à vos côtés à attendre son tour, les bêlements du premier vont le faire détaler : instinct de survie. Je savais que ça se passerait comme ça avec mes deux bourreaux. J’emploie ce mot volontairement car ils venaient de tuer toute ma naïveté, ma candeur… mes quelques mois de vie heureuse.


    Je me mis à la recherche d’un bout de bois, une branche, n’importe quoi qui me servirait de matraque. Je jetai mon dévolu sur une planche issue d’un banc délabré.


    


    Tout se passa comme prévu. L’endroit en l’absence de réverbère était sombre, légèrement éclairé par les baies vitrées des tours avoisinantes. Quand ils revinrent vers huit heures, je les laissai dépasser le palmier et je surgis de derrière pour assommer Mickey qui s’effondra sans dire un mot. Son copain tenta de se retourner, j’étais déjà agrippé à son dos pour lui relever la tête. Le Kanetsune Akatsuki accomplit son œuvre. Je me penchai ensuite sur Mickey, le saisis par les cheveux et tranchai, il mourut sans avoir repris conscience du coup de planche précédent. Je sentis pour la première fois l’odeur du sang. Je sortis du square et me mis à parcourir les rues sans but précis, en proie à des tremblements nerveux.


    


    *


    


    Ce ne fut que trois jours plus tard que le directeur m’appela dans son bureau. Je m’y rendis, inquiet. Deux flics de la police royale du septième comté m’attendaient et voulaient s’entretenir avec moi. Le directeur assista à l’interrogatoire. L’un des deux flics me dit de m’asseoir.


    —N’aie pas peur petit, nous sommes juste là pour une discussion informelle. Je suis le surintendant Pozak et je te présente le sergent Gindler.


    Je fis un signe de tête pour les saluer.


    —Nous sommes là pour te parler de ton ami Mike Lordano, reprit le surintendant, un homme massif aux cheveux dégarnis. Tu l’appelais Mickey, je crois?


    —Tout le monde l’appelait Mickey, bredouillai-je.


    —Tu sais ce qui lui est arrivé?


    —Bien sûr, tout le monde en parle.


    —C’était ton ami?


    J’affirmais que oui tout en sachant qu’ils devaient tout connaître de nos relations.


    —Il avait des raisons de t’en vouloir, poursuivit à son tour le sergent, tu lui aurais subtilisé sa petite amie.


    —Je n’ai rien subtilisé du tout, Maria et moi sommes amoureux, elle est libre de ses sentiments, elle considérait Mickey comme un copain.


    Je reprenais de l’assurance.


    —D’ailleurs, continuai-je, c’est lui qui aurait dû m’en vouloir et me tuer.


    —Oh là ! fit le sergent Gindler. Où as-tu la tête, petit ? Nous sommes dans un pays civilisé, on ne s’entretue pas à tout va pour des histoires sentimentales.


    Moi, si ! pensai-je.


    Le surintendant Pozak tenta de faire diversion.


    —Tu es bien noté dans cet établissement, dit-il en regardant le directeur, guettant un signe d’approbation, ce que fit ce dernier d’un hochement de tête.


    Je ne voyais pas le rapport mais je ne relevais rien.


    Le sergent prit le relai.


    —Le problème, dit-il en voulant allumer un cigare mais en s’abstenant aussitôt devant le mouvement de tête négatif du directeur. Le problème, Leonard, c’est que ta petite amie t’a quitté pour un copain à Mickey. Et il a été tué également en compagnie de Lordano.


    Je restais muet en cogitant. Il me fallait attaquer à mon tour.


    —Vous avez retrouvé le pistolet?


    Les deux flics, désorientés, se regardèrent et dirent à l’unisson:


    —Quel pistolet?


    —Ben, l’arme qui les a tués.


    —Comment sais-tu qu’ils ont été tués avec un pistolet ? demanda Pozak.


    —C’est ce qui se dit ici.


    Les policiers murmurèrent entre eux, le surintendant revint à la charge.


    —Ils ont été égorgés à l’arme blanche. Du travail de professionnel…


    —Et vous croyez que je suis un professionnel, le coupai-je.


    —Heu… bien sûr que non.


    —Alors ? fis-je, arrogant.


    Il ne fallait absolument pas que je parte sur cette voie-là, ils allaient me descendre en flèche. De l’humilité Leonard, sois intimidé, sois ridicule, sois tout ce que tu veux mais ne sois ni insolent ni prétentieux.


    Le surintendant Pozak se racla la gorge.


    —Tu sais Leonard, nous connaissons tout de ton arrivée ici. Malheureusement nous ignorons d’où tu viens, et ce n’est pas par manque d’avoir cherché…


    —Parce que vous croyez qu’avant l’âge de seize ans, j’étais un tueur professionnel ? l’interrompis-je à nouveau. Du calme Leonard.


    Ils ignorèrent ma question, le sergent Gindler enchaîna:


    —As-tu réellement seize ans?


    —Seize ans et demi, précisai-je. Ça fait six mois que je suis ici. Pour le reste demandez au médecin, c’est lui avec un collège d’experts qui m’a attribué cet âge-là.


    —OK, OK ! fit Pozak. Nous savons également que tu as un QI supérieur à la moyenne…


    —Très supérieur ! indiquai-je en l’interrompant à nouveau.


    —D’accord ! s’énerva Pozak. Alors tu vas arrêter de nous prendre pour des cons et sers-toi justement de ce QI pour répondre à nos questions sans nous interrompre.


    Il avait raison, je baissai la tête et me mis à observer mes genoux. Gindler me demanda:


    —Quand tu auras terminé tes études, ici, que comptes-tu faire plus tard?


    J’hésitai… Ils me demandaient de fermer ma gueule, fallait savoir ce qu’ils voulaient. Je levai les yeux par en dessous en cherchant le regard du sergent. Il l’avait insistant. Je murmurai:


    —Je vais m’engager dans les Forces Spéciales Royales, les FSR ! Pour remercier le Roi de m’avoir adopté comme orphelin.


    —Ou pour apprendre à tuer ? m’asséna le surintendant.


    —Non ! Pour servir mon pays!


    Les deux flics et le directeur se dévisagèrent. Je ne disais rien d’incongru, je le pensais vraiment. Quand allaient-ils revenir à mon «affaire» ? Je les soupçonnais de noyer le poisson pour mieux me ferrer par la suite.


    —Tu n’as pas l’accent de Beckenra ! dit Pozak.


    —J’sais pas, bredouillai-je.


    —Plutôt celui de la capitale ! insista Gindler.


    —J’sais pas!


    —Allons messieurs, intervint le directeur, je ne veux pas d’ostracisme dans cette enceinte.


    —Excusez-nous, Monsieur, dit le surintendant, ce n’est pas de la discrimination, nous cherchons à comprendre ce jeune homme.


    Il n’est pas né celui qui comprendra Leonard, songeai-je.


    —Je crois avoir l’accent des marécages, m’entendis-je prononcer.


    Je vis que les deux flics étaient interloqués. Après un moment d’hésitation, Pozak déclara:


    —Non, pas du tout Leonard, ton accent n’a rien à voir avec ces vermines.


    —Revenons à notre sujet, intervint Gindler, les deux garçons ont été tués vers 20 h dimanche soir, d’après le médecin légiste. Évidemment tu as un bon alibi…


    Le sergent continuait à parler, je n’entendais plus rien. Depuis le début je savais qu’ils en arriveraient là. Ça faisait trois jours que je tentais de me forger un alibi ; il avait changé cinquante fois dans ma tête, et là ça y était, je me trouvais au pied du mur. Qui m’avait vu errer dans les rues ? Entrer dans un cinéma et en ressortir cinq minutes plus tard par les toilettes ? Traîner dans un bar en renversant exprès un verre de bière ? Le patron du bistrot, c’était sûr. La guichetière du cinéma, c’était sûr aussi… Mais tout ça après 20 h. J’étais un homme mort.


    La voix du sergent me revint à l’oreille, il terminait sa phrase, je n’avais rien saisi de son baragouinage antérieur.


    —… et tu as de la chance, elle a confirmé cet alibi coûte que coûte.


    —Qui ça ? émergeai-je.


    —Ben Maria, je viens de te le dire!


    —Oui bien sûr, hésitai-je.


    —Prends soin de toi, Leonard, me dit le surintendant.


    Ils sortirent du bureau avec le directeur. Je restais pantois sur ma chaise. Anéanti.


    


    Je revis Maria une dernière fois. Elle m’expliqua qu’elle avait passé une heure avec moi, ce dimanche soir, dans l’appartement de ses parents alors absents. Exactement de 19 h 30 à 20 h 30. Incrédule, je lui demandai pourquoi elle avait fait ça ? «Parce que je t’aime, tout simplement.» Je n’eus pas la force de lui demander d’autres explications, ses incartades avec les deux garçons, et cetera. J’étais dépassé par les évènements. Elle avait également deux meurtres sur la conscience. Cette première expérience féminine me laissa un goût amer, je crus à ce moment-là que des cerveaux distincts se logeaient dans les boîtes crâniennes des hommes et des femmes. Je devais souffrir de cet épisode amoureux toute ma vie.


    Le chemin de Maria ne croisa plus jamais le mien.


    


    
      
        2. Forces Spéciales Royales.

      

    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    Chapitre 10


    Le clapotis me réveilla à nouveau, j’ouvris difficilement les yeux. Toujours cette lueur rougeoyante cadencée, cette ampoule merdique qui hésitait entre l’extinction et l’éclairage continu. Je fis «Hé !» à nouveau, un gémissement assourdi me parvint aux oreilles émanant du corps de Florencia Lopez.


    —Ça va?


    Question stupide, comment cette fille qui n’arrêtait pas de se faire violer et massacrer pouvait respirer la joie de vivre ? Pourtant elle réussit à articuler dans une sorte de lamentation:


    —Oui, ça va… J’ai mal aux bras…


    Moi aussi j’avais mal, mais je n’allais pas me plaindre.


    —… Et aux épaules, ajouta-t-elle.


    Les mêmes maux, songeai-je. Les bras tendus en arrière attachés à ce putain d’anneau nous mettaient les épaules en vrac. La douleur persistante aux deltoïdes et aux triceps devenait insoutenable, il fallait ajouter à cela les blessures aux poignets, tailladés par les bracelets en ferraille. Ne pas y penser, ignorer la douleur.


    —Tu es qui ? me demanda-t-elle.


    Décidément tout le monde s’intéressait à mon identité, je lui révélai une partie de ma vie. Ça n’avait plus d’importance.


    —Je m’appelle Leonard, je suis capitaine dans les Forces Spéciales Royales.


    Cette confidence eut l’air de la revigorer.


    —Les FSR ?… Ils vont venir ? s’écria-t-elle.


    Je ne voulais pas l’alimenter de faux espoirs.


    —Non ! Cette bande de cloportes m’a enlevé alors que je me baladais dans la rue. J’étais en permission.


    —Ah merde !… Ce sont des méchants, Leonard, des très méchants.


    Comme si j’en doutais encore.


    —Qu’est-ce que tu fais là ? m’hasardai-je.


    —Je suis sur eux depuis longtemps… Je suis seule, tout le monde a la trouille dans la police. «Ils» sont très puissants!


    —Qui «ils ?»


    —Cette bande de demeurés… ce n’est qu’un petit bout d’un de leurs nombreux tentacules.


    —Je ne comprends pas.


    Je crus percevoir un rire de dépit.


    —C’est pas grave… On va se faire bouffer demain par les caïmans.


    Elle avait raison, au diable les révélations. Si seulement je pouvais prier, demander pardon à Dieu pour les soixante-treize crimes que j’avais commis. Mais ça, j’en étais incapable, je ne croyais pas dans l’au-delà. Mon âme fictive allait se diluer dans les sucs gastriques d’un estomac de caïman noir. J’en souris. Je n’en restais pas moins terre à terre.


    —Il y a longtemps que tu es dans la police, Florencia?


    —J’ai quarante ans… Ça fait une vingtaine d’années.


    —Quel comté?


    —Cinquième ! Pourquoi?


    —Pour rien.


    Comme si on posait des questions pour rien. J’enchaînai:


    —Tu as toujours bossé dans ce comté?


    —Non ! Mais je voudrais savoir pourquoi tu me poses ces questions?


    —J’ai connu deux flics dans le septième… Il y a longtemps… Mais tu n’as pas pu les connaître…


    —Erreur ! me coupa-t-elle. J’ai commencé dans le septième, justement. Tu te souviens de leurs noms?


    —Il y avait le surintendant Pozak et le sergent Gindler…


    Elle ricana.


    —Ces deux pourris ? Bravo pour les relations!


    Je tentai d’atténuer dans son esprit «mes amitiés» avec ces flics et je ne dis que la vérité:


    —Tu sais, je les ai très peu connus et très peu fréquentés. Que sont-ils devenus?


    —Pozak est mort il y a une dizaine d’années et Gindler est à la retraite et…


    Elle ne termina pas sa phrase, je l’aidai:


    —Et ?…


    —Et je crois qu’il travaille pour «Eux».


    —Mais pour qui ? Bon Dieu ! m’énervai-je.


    —« Eux», «Ils»… Tout ça c’est pareil… Laisse tomber, Leonard… On va crever. Fous-moi la paix!


    Le silence seulement brisé par le clapotis de l’eau envahit de nouveau la cellule. Je relevai la tête. Florencia avait des croûtes sèches en forme de coulure le long des bras ; sûrement du sang jailli de ses poignets. Je m’assoupis légèrement. C’est alors qu’elle me dit:


    —Quand tu dormais tout à l’heure, j’ai essayé de te voir. C’est pas brillant ce que tu as entre les jambes.


    —Ce n’est pas un endroit pour entretenir sa libido, dis-je.


    Je n’aimais pas ce genre d’humour, ça me vexa. Je ne lui dis pas que son sexe était une offense à la sensualité… Je me mis à penser aux caïmans noirs, à leur protubérance osseuse au-dessus de leurs yeux rouges. Ils se nourrissent de poissons mais se repaissent aussi de gros serpents comme l’anaconda ou de tortues. Ils n’hésitent pas à attaquer des animaux terrestres : des cervidés ainsi que des félins comme le jaguar. Ce sont les plus grands des crocodiliens, ils peuvent atteindre sept mètres et peser plus d’une tonne. Ils sont très dangereux pour l’homme et ces demeurés des LSL le savent. Leur façon de se nourrir est effrayante, ils avalent leur proie en entier et la noie, leur denture non acérée est faite pour saisir et non pour déchiqueter.


    Ces reptiles devaient grouiller sous la dalle béton où nous nous trouvions. On ne choisit pas sa mort, je pensais avec raison que le sort m’avait réservé une des plus horribles. Cet endroit était un lieu d’exécution, la pire qu’on puisse imaginer. Combien de personnes avant nous avaient connu cette atrocité ? Les disparus de Beckenra, ceux qu’on ne retrouve jamais. Après tout, ma vie avait été aventureuse et le destin, cette puissance invisible qui nous guide, me faisait crever comme j’avais vécu. Dans le sang!


    Des pas. La porte qu’on déverrouille. Gilet de cuir accompagné de Quinto et de Muleta apparurent. J’étais sous l’emprise de ce trio de déglingués aux QI d’œufs de caïmans, leurs frères de cruauté. Encore que, j’étais peut-être le plus cruel d’entre tous. Non ! Je tuais proprement, souvent une seule balle suffisait. Je n’étais pas un tueur en série psychopathe, mais où s’arrêtait la frontière ? Dans les FSR, il m’était arrivé après avoir tué un ennemi par arme automatique de m’acharner à larder son corps de coups de poignard. J’avais mes raisons, mes supérieurs ne les avaient pas comprises. J’eus le droit au panel des psychiatres de l’armée qui me firent passer des tas de tests… On n’imagine pas le nombre de maladies dont peuvent souffrir les tueurs en série, enfin selon ces experts. J’ai toujours mis en doute leurs compétences. Mon cas allait d’un délire psychotique non schizophrénique à celui d’un schizophrène névrosé ou encore d’une schizophrénie paranoïaque. Voyez la contradiction. Pour moi, c’étaient tous des clampins, des bons à rien. Ils me demandaient si j’avais été battu ou si j’avais subi des sévices sexuels pendant mon enfance. Quand on naît à seize ans sans connaître ses parents, c’est difficile de répondre. Et je voyais bien que ça les emmerdait, ils auraient tant aimé que je me fasse savater la gueule par mon père et que ma mère pratique l’inceste avec moi… Tous les tueurs en série ont eu une enfance difficile pour ne pas dire martyre. Moi, j’avais été heureux à l’orphelinat, je le leur dis. Je n’aurais pas dû. Un médecin prétendit que le tueur psychopathe se plaît et se tient bien dans un milieu encadré comme une pension, un orphelinat justement ou en prison. Il se sent en sécurité. Et que ce n’était pas innocent si j’avais choisi l’armée pour m’épanouir… Je dus subir leur charabia pendant au moins un mois. Je ne me sentais ni névrosé ni malade ni maboule. Les deux ou trois gars que j’avais lardés le méritaient. Ils avaient tué des bons camarades de combat. Alors oui, je m’étais acharné en vociférant sur leur dépouille : juste un esprit de vengeance. Un psychiatre, colonel, conclut que j’avais été victime de pulsions cognitives exacerbées à la vue de mes copains morts et qu’il fallait en rester là. Ça ne voulait pas dire grand-chose mais cela avait le mérite de me foutre la paix. Ce colonel fut assassiné quelques mois plus tard par un sergent devenu fou. Qu’il repose en paix.


    J’avais vraiment des pulsions morbides, mais je ne les envisageais que pour servir la société. Débarrasser le royaume de ces vermines nauséabondes était faire œuvre de salubrité publique. Exécuter les contrats de Laupper ne pouvait être que bénéfique à la bonne marche de notre Démocratie Royale. Le juge avait ses raisons et aimait son pays, j’obéissais aveuglément. Quelques petites vengeances personnelles venaient peut-être faire tache sur mon curriculum vitae, mais je ne suis qu’un humain.


    —Alors les tourtereaux, pas trop stressés ? lança Gilet de cuir. Décontractez-vous, les caïmans sentent quand la viande est oppressée. J’ai une bonne nouvelle, surtout pour toi enfoirée de fliquette, il ne vous sera plus fait aucun sévice jusqu’à demain, jusqu’à l’heure du grand festin. Et toi Tête de con ? Si tu savais comme j’ai envie de te foutre un coup de santiag dans la gueule, mais il faut que vous soyez apparemment en bonne santé. Nos «clients» apprécient.


    Quinto et Muleta éclatèrent de rire, on aurait dit un caquetage de vieux coqs malades.


    —Quels clients ? dis-je.


    —Ta gueule!


    Je me recroquevillai dans l’attente d’un nouveau matraquage. Ça le démangeait, Gilet de cuir. Il respirait la haine. Cependant aucun coup ne vint. Je m’interrogeai néanmoins sur ces putains de clients, peut-être vendait-il la chair des caïmans avec nos corps à l’intérieur, découpés comme du vulgaire saucisson. Le jeune délabré donna des ordres:


    —Quinto ! Lave-moi ces deux connards!


    Je ne l’avais pas remarqué mais Quinto avait son seau à la main, décidément cette cellule devenait une véritable essoreuse. Après le cérémonial de la trappe, il nous balança trois ou quatre seaux de flotte verdâtre sur le corps. Ce n’était pas désagréable.


    —On peut avoir des serviettes pour se sécher ? demandai-je.


    Gilet de cuir avait un caractère avec une capacité de résistance assez limitée dans ses envies. C’est pourquoi il m’asséna un violent coup de pied dans les côtes. C’est lui qui hurla de douleur. Pour ne pas «m’abîmer» il avait choisi la basket délacée à la place de la santiag. Une balle dans le pied ne s’oublie pas aussi facilement. Il se mit à beugler:


    —Je vais tuer cet enculé!


    Il se rua sur moi à califourchon et m’enserra le cou. Je ne pouvais opposer aucune résistance ; mes fonctions respiratoires se dérobèrent, le manque d’oxygène me fit sombrer.


    Quand je repris conscience, j’étais à nouveau seul dans la cellule avec Florencia Lopez. J’avais la trachée en feu et je supposais avoir les cartilages du larynx en miettes. Je tentai d’émettre un son ; un râle sortit de ma gorge.


    —Putain ! T’es vivant ? s’étonna Lopez.


    —… c’est passé ? tentai-je d’articuler.


    —Ses deux sbires lui ont sauté dessus pour le faire lâcher prise… Je croyais quand même qu’il t’avait eu. Dommage pour toi, tu vas connaître les joies de te faire bouffer vivant.


    Je frissonnai. J’admirais cette fille, elle ne semblait pas apeurée. Une sacrée saloparde de flic. Mais elle en avait. Hélas pour elle, plus pour longtemps.


    

  


  
    

    

    

    

    

    

    

    

    Chapitre 11


    Je m’assoupis et eus l’impression de dormir plusieurs heures lorsque je fus réveillé par un tintamarre venant de l’autre côté de la porte. Cette dernière fut déverrouillée et Muleta apparut en poussant un caddie rempli de tout un bric-à-brac, boîtes en carton, bobines de fil et divers outils. Il était suivi par Quinto et par trois autres types d’une vingtaine d’années. Je n’avais jamais vu leurs tronches.


    —Messieurs-dames, dit Muleta, c’est le grand jour… Allez-y les gars!


    Deux d’entre eux portaient des pistolets automatiques en bandoulière, je reconnus ces engins tout de suite. Ils s’agissaient de Calico M-950 en polymère. Bien qu’armes de poing, ils étaient trop imposants pour être glissés dans la ceinture. Surtout ceux-là, car ils étaient munis de chargeurs hélicoïdaux de cent munitions 9mm. À la rigueur j’aurais préféré mourir d’une rafale de ces joujoux plutôt que dans la gueule d’un caïman. Je m’interrogeai sur cet armement. De par son matériau ce pistolet échappait aux détecteurs de métaux. La compagnie Calico était américaine, mais beaucoup de ces flingues originaux destinés à la police se retrouvaient customisés par leurs propriétaires.


    D’où sortaient tous ces charognards de branques ? Je connaissais la réponse, les cubes en béton plantés dans les marais en étaient bourrés. Ministre des armées, j’aurais bombardé toutes ces barres pour en venir à bout. Solution radicale, certes, mais je supposais que beaucoup d’habitants de Beckenra City pensaient comme moi.


    Le troisième individu, un grand dégingandé avec des lunettes de myope, s’activait à sortir les boîtes en carton du caddie. Il portait un tricot de peau côtelé blanc, devenu grisâtre par la crasse, ainsi qu’un jean à rayures de la marque Falsall, tout aussi dégueulasse. C’était le jean à la mode à Beckenra.


    Une fois les caisses enlevées du caddie, l’un des deux gardes-chiourmes alla dans le couloir et revint avec un escabeau. Je ne m’attendais pas à ce que la foire aux caïmans exige un tel cérémonial.


    Un des deux jeunes armés déplia l’escabeau sous l’ampoule rouge, il s’adressa au grand désossé:


    —Eh l’Ingénieur ! Tu me passes la loupiote!


    Ainsi, il y avait un ingénieur dans la bande. Sûrement un titre honorifique…


    Ce dernier exauça sa demande. La lampe rouge dévissée, elle fut remplacée ; une lueur incandescente envahit la cave.


    On y voyait comme en plein jour. Je constatai ce que je savais déjà, des murs gris en béton, suintant l’humidité, recouverts de taches brunâtres. Du sang. Le sol en était imprégné également. Le cachot des horreurs. Je fermai les yeux, l’intensité lumineuse m’était insupportable. Les cinq jeunes cloportes discutaient, riaient. Ils nous ignoraient, Florencia Lopez et moi.


    L’Ingénieur avait déballé des caméras ou des webcams, je ne savais pas trop. Muleta déroula tout autour de la pièce le long des murs un fil électrique, fixé par de petits crochets à environ deux mètres du sol. Ce fil reliait les caméras entre elles. Quatre exactement, positionnées à chaque angle de notre cellule sur des supports métalliques. Je commençai à comprendre ; le festin allait être filmé… Pour quels clients ? Des enfoirés de pervers qui allaient nous mater en direct dans la gueule des caïmans. À moins qu’ils ne fassent des videodiscs qu’ils revendraient une fortune sous le manteau. Est-ce qu’un de ces connards allait me fournir une explication?


    —Eh l’Ingénieur ? dis-je.


    —Tu vas la fermer, putain d’enculé ! me rembarra Quinto.


    —Tout condamné à mort a droit à un minimum d’informations, rétorquai-je.


    Ce bout de phrase mit ma gorge en feu.


    —Ah ouais ? fit Muleta. Et depuis quand?


    —L’ONU a promulgué une loi qui…


    —L’ONU on lui chie dessus ! affirma Quinto.


    La bande s’esclaffa sauf l’Ingénieur qui gloussa.


    —C’est pas bien, vous irez en enfer, bravai-je ironiquement.


    Ils se signèrent, sauf l’Ingénieur qui gloussa à nouveau.


    —Mais y va la fermer sa sale gueule de malade… Je vais le buter ! s’exclama un des deux jeunes pourvus de Calico M-950.


    —J’suis pas malade, dis-je, la voix de plus en plus enrouée.


    —Mais y rendrait dingos un bataillon de psychiatres, ce mec ! Je vais l’achever, poursuivit le jeune.


    —Je ne demande que ça, bande de couilles molles.


    C’était trop, il s’approcha de moi et me braqua. Il arma la culasse et posa le canon sur ma tempe. C’était vrai que je ne demandais que ça, la perspective de finir ma vie dans le ventre d’un caïman noir m’effrayait.


    —Arrête ! gueula Quinto. On va avoir des problèmes.


    —Mais non, dis-je.


    —Je vais le tuer ! réitéra le jeune.


    Muleta s’interposa:


    —Quinto vient de te dire qu’on aura des problèmes!


    —Pensez aux miens, insistai-je.


    Las, le jeunot quitta la cellule et claqua la porte tout en vociférant des insanités. Le bruit de ferraille engendré par la fermeture de la porte métallique résonna dans tout le sous-sol. Elle se rouvrit aussitôt et Gilet de cuir fit son apparition.


    —Il est en train de nous énerver, lui dit Muleta.


    Gilet de cuir s’approcha de moi et me saisit par les cheveux.


    —Écoute-moi bien, Tête de con : ici tout le monde à envie de te flinguer. Mais c’est trop facile. Tu n’y arriveras pas. On veut te voir souffrir.


    —T’as pourtant essayé de m’étrangler, face de crapaud!


    Il me lâcha les cheveux et me balança la tête sur le sol en béton. En poussant un «Grrrr» de dépit. Je pensais avec raison que Gilet de cuir était le point faible. Il ne pourrait pas résister longtemps à mes insultes.


    Le petit groupe continua son installation sous le flot de mes avanies et de mes offenses. Enfin tant que ma voix put encore émettre quelques sons. Ils m’ignoraient mais je les sentais aux aguets, tendus, toujours prêts à saisir le moindre de mes mots. Ça leur faisait mal, mais ils voulaient quand même entendre. Quand j’en arrivai à leurs mères, leurs sœurs, leurs grand-mères, ils marquèrent un temps d’arrêt dans leur installation.


    —Je vais le tuer ! hurla Gilet de cuir.


    Il fut aussitôt ceinturé par Quinto et Muleta. Je continuai sur leurs hémorroïdes et leur impuissance… Mais ma voix devint tellement sourde que le son de mes cordes vocales se déconnecta. Je n’y arriverais pas.


    Ils reprirent leur travail dans la sérénité. Je fermai les yeux et écoutai leurs va-et-vient. Je laissai passer quelques minutes : opération salivaire, graissage du fond de la gorge, je murmurai plus que je ne prononçai:


    —Dégénérés merdeux, fientes de tapir volant moucheté…


    Les décibels ne passaient pas : aucune réaction. Je m’avouai vaincu, à nous les caïmans noirs, pensai-je. Je relevai la tête pour jeter un œil à Florencia Lopez, elle était tendue comme un arc, les cuisses serrées. Pour la première fois de ma vie, à l’heure
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